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Dédicace

Je dédie ce livre 
à toutes les femmes de ma lignée,

mes arrière-grands-mères et mes grands-mères,

ma mère, ma demi-sœur et mes nièces tant aimées.

Puisse-t-il contribuer à vous reconduire,

comme il l’a fait pour moi,

vers votre être de beauté et de lumière !


Exergue

« La tradition des Indiens raconte que les dieux, inquiets pour les êtres humains, décidèrent de leur venir en aide. Pour ce faire, ils confièrent des pouvoirs et des instructions à l’Aigle royal afin qu’il les transmette à ces derniers. Connaissant les hommes, fiers de leur apparence et de leur intelligence, l’Aigle douta du bien de sa mission, pensant qu’ils accepteraient difficilement d’écouter un animal. Les dieux lui conseillèrent alors de se déguiser en chamane. L’Aigle tenta ainsi de leur transmettre sa sagesse. En vain, car les hommes prétendaient connaître ses paroles et ses conseils sur le sentir et l’éveil de leur corps physique. Ils lui reprochèrent que cette approche, échappant au contrôle du mental et de l’intellect, n’avait aucune structure philosophique ni religieuse. Déçu, l’Aigle s’en retourna vers les dieux pour leur exposer la situation. Mais ceux-ci n’abandonnèrent pas. Ils renvoyèrent l’Aigle avec la mission de délivrer son message au premier être humain qu’il rencontrerait. Oubliant de se changer en chamane, il garda sa forme animale et rencontra une femme endormie dans une forêt. Ne s’embarrassant pas de son sexe, il la féconda, lui déposant la force, la sagesse et le secret du principe spirituel, accueillant et fécondateur.

À son réveil, la femme fut heureuse d’avoir été choisie pour porter en elle ce grand mystère. Amoureuse, elle accepta le principe féminin de pouvoir féconder la vie de l’esprit, de par son essence, sans mérite ni récompense. Et l’amour dans l’esprit, sans promesse ni propriété. Elle participerait à la vie de l’être profond, qui n’est pas la soif de savoir. Désormais, la femme porta en silence dans ses formes et son essence le secret de la création. Ainsi le premier chamane sur la terre fut-il une femme belle et légère comme le vent[1]. »




[1] Luis Ansa, Les Contes de l’aigle, histoires chamaniques, Le Relié, 2016.


INTRODUCTION Va dans les bois, va
Si tu ne vas pas dans les bois, jamais rien n’arrivera, jamais ta vie ne commencera. Va dans les bois, va.
Clarissa Pinkola Estés
J’ouvre les yeux. Allongée dans un grand tipi, au milieu d’autres personnes, je me redresse et m’assois, encore un peu étonnée de ce que je viens de vivre, ou plutôt de « voir ». Guidée par la voix de Nanouk et le battement du tambour, je viens de rencontrer mon animal totem, ou mon esprit guide, dans le « monde d’en bas[2] », lors d’un voyage chamanique : un loup est venu vers moi comme si nous nous connaissions depuis toujours. J’ai également vu une autre version de moi-même lumineuse et rayonnante : une dame en robe blanche plongeant ses yeux dans les miens. Au sortir de ce rêve éveillé, je m’interroge sur la nature de ce léger état d’hypnose et la conscience, qui n’est peut-être pas dans le cerveau – comme tendent à le prouver de nombreux chercheurs aujourd’hui[3]. J’oscille entre deux explications : mon cerveau a inventé tout cela, ou ce voyage vient d’ailleurs. Mais d’où ? Et pourquoi ? Qu’est-ce que la conscience ? Vastes questions. C’est ainsi que mon séjour au Festival du chamanisme, à Genac, a débuté au printemps 2018. Deux jours avant l’ouverture de l’événement, j’hésitais encore à y aller quand soudain, pressée par deux amis, j’ai pris un billet de train Paris-Angoulême, sans réfléchir, mue par une force inconnue. Je ne savais pas encore où j’allais dormir, ni comment j’allais rejoindre depuis la gare le lieu où se déroulait l’événement. Ce qui est inhabituel pour moi. Mais l’hébergement et le transport se sont organisés au mieux… Quand on a rendez-vous quelque part, tout se met en place comme par magie.
Le festival a lieu dans un immense champ, délimité par un premier espace avec des tentes qui accueillent divers événements, des conférences, des expositions d’art, des cérémonies, des soins, et des cabanes de restauration. Un peu plus loin, un autre espace, composé de tipis, de yourtes et de huttes de sudation recouvertes de couvertures, réunit les différents campements réservés aux représentants de chaque continent, soit cent quatre-vingts délégués chamaniques d’Amérique du Nord et du Sud, d’Asie, d’Afrique, d’Océanie et d’Europe. On y rencontre des Mongols, des Massaïs, des Amérindiens, des Maoris, des Celtes, des Indiens huichol et nahual… parmi lesquels des chamanes, des hommes et femmes-médecine, des guérisseurs traditionnels, des mudangs coréens, des gnaouas algériens, des mamos kogis, des curanderos, des artistes et des artisans, des ethnologues et des anthropologues, etc. Au centre de cet espace, il y a un foyer, entouré d’une salamandre en terre cuite, où brûle un feu jour et nuit. Je prends connaissance du programme et du règlement : les téléphones portables ne sont pas autorisés, ni l’alcool, ni les substances illicites. Les cercles et les ateliers sont si nombreux que je ne sais pas lesquels choisir. Du développement personnel aux sagesses traditionnelles, il y en a pour tous les goûts. Je suis plus attirée par ces dernières, qui sont les garantes de l’espace sacré, où l’être peut se déployer. En outre, je n’attends rien de particulier. Je ne sais pas encore que j’ai rendez-vous avec moi-même. J’entends parler de différentes chamanes, dont Nanouk, une chamane française qui travaille avec Sandra Ingerman[4]. Voilà comment je me suis retrouvée en quête de mon animal totem.
Le lendemain, je rejoins Grand-Mère Loumitea, une femme-médecine canadienne, accueillante et chaleureuse, pour un cercle autour de la « Femme nature, Femme sacrée – Cérémonie et rites de passage amérindiens ». Je m’installe dans un tipi avec d’autres femmes ; les plus jeunes entrent après les plus âgées, qui détiennent la sagesse. Ce qui est bien éloigné de la façon dont on les traite dans notre société ! Des femmes de tous les âges sont assises en cercle à même le sol, tournées vers le centre où se trouve Loumitea. Devant elle est posée une roue de vie, divisée en quatre parties reliées aux quatre directions l’Est, le Sud, l’Ouest et le Nord, et colorées en jaune, rouge, noir et blanc, symbolisant les cycles de la Terre. Par-dessus celle-ci, elle pose une autre roue propre aux cycles de vie de la femme, subdivisée en multiples de treize ans. D’abord les treize années de l’enfance, qui prennent fin avec la puberté et l’apparition des premières règles ou lunes. De treize à vingt-six ans, où les femmes mettent en œuvre tout leur capital de séduction « pour faire un bébé ». De vingt-six à trente-neuf ans, où elles sont absorbées par la maternité, « qu’il s’agisse d’un bébé ou d’un autre projet ». De trente-neuf à cinquante-deux ans, où, une fois leurs enfants élevés, elles entrent, avec la ménopause, dans une nouvelle période propice à grandir spirituellement. De cinquante-deux à soixante-cinq ans, l’âge respecté des grands-mères spirituelles, « ce qui n’a rien à voir avec le fait d’avoir ou non des petits-enfants », précise la femme-médecine. De soixante-cinq à soixante-dix-huit ans, où elles vivent un « renouveau hormonal ».
Durant la cérémonie, Loumitea nous propose de vivre plusieurs rituels. Dans l’un d’eux, elle nous invite à nous remémorer les événements douloureux de notre vie de femme, à différents âges, pour nous en libérer. Puis elle nous distribue des petits carrés de papier rouge, de la ficelle et du tabac naturel – une plante sacrée pour les Amérindiens. Pour chaque souvenir douloureux, traumatisme ou blessure, nous prenons une petite pincée de tabac que nous déposons sur le carré rouge. Guidée par la femme-médecine, je m’applique à faire ce travail d’introspection âge par âge en déposant mes souffrances anciennes et résiduelles dans le tabac, qui les emportera plus tard dans le feu. Pendant que des sanglots résonnent ici et là dans le tipi, je recontacte la gêne éprouvée lors de l’arrivée de mes règles. Je me souviens comment je suis rentrée à la maison ce jour-là après l’école, embarrassée. Je revis également des sentiments douloureux de tristesse et de colère, liés à d’anciennes relations amicales ou amoureuses. La dernière période de trente-neuf à cinquante-deux ans, où je me trouve actuellement, est plus légère. Je me sens en partie libérée de ces blessures, lavées de ces déceptions et de ces souffrances. Je prends alors la ficelle et ferme le petit ballotin rouge contenant mes souvenirs négatifs. En même temps, je suis très émue par la souffrance des femmes présentes. Je les soutiens intérieurement, ressentant une grande compassion pour elles. Car, malgré nos chemins individuels, nous partageons toutes un destin commun de femmes, que nous portons en nous d’une certaine façon. Des images douloureuses me viennent : maltraitance, viol, désespoir, impuissance, etc. Elles ne m’appartiennent pas, mais m’habitent. Je les ressens en moi étrangement. Dans le rituel qui suit, Loumitea nous demande de dire à haute voix toutes les qualités qui nous ont aidées à traverser ces périodes et qui ont infusé en nous leurs énergies de guérison. « Courageuse, joyeuse, souriante, légère, drôle, forte, douce, curieuse, aimante, belle, sensible, intelligente, libre… » Les mots fusent dans le tipi, comme autant de baumes sur nos plaies. À travers ces dons, nous recontactons notre pouvoir de création et nous célébrons ce que nous sommes. Un dernier rituel nous invite à remonter toute notre lignée féminine, en commençant par nous, nos mères, nos grands-mères, nos arrière-grands-mères, etc., jusqu’à nous rappeler que nous sommes les filles de la Terre mère. « À force de parler de Dieu le père, nous nous sommes coupés de la Terre mère », me dis-je en moi-même. Recontacter cette origine universelle me réjouit et me donne une nouvelle force.
À la fin de la cérémonie, nous nous dirigeons vers le feu du camp pour y brûler nos petits ballotins de tabac. Nos souffrances partent en fumée.
 
Quelques jours plus tard, je repenserai à ce cercle et ses rituels simples et puissants, où nous avons approfondi notre essence de femme, en nous remémorant les différentes étapes de notre transformation. Je comprendrai la puissance du féminin, qui est un mélange de fragilité, de douceur et de force – consciente de tout le travail restant à faire sur moi pour épanouir ma féminité et mon pouvoir créateur, qui lui est lié. Car le travail intérieur, qui consiste à se déconditionner, se libérer de ses croyances et de ses peurs limitantes, est sans fin. Aussi, tout est là à disposition, éternellement, en soi. À la fin du cercle, j’étais apaisée et reconnaissante. Ce qui était sans compter sur la prise de conscience profonde qui allait suivre : la remémoration brutale, en accéléré, de mon histoire à travers des visions et des rêves, que j’ai vécue comme un « nettoyage » salvateur, mais éprouvant ! Aujourd’hui, je bénis ce processus qui a ouvert une brèche en moi. Car il faut vivre dans tout notre être – corps, âme et esprit – ces expériences, pour comprendre comment nos blessures œuvrent inconsciemment dans notre vie. On le sait mentalement, pensant que cela suffit à les désamorcer, mais on les traverse rarement physiquement et émotionnellement à ce point. Or c’est là que s’opère le vrai changement, que la transmutation est possible, dans notre corps, par le biais de nos émotions. C’est la force du rituel, qui met en place les énergies pour créer quelque chose de nouveau et faire circuler le vivant en nous. Je me réveille donc. Ce n’est pas ma première prise de conscience, non. Mais c’est profond. Cela opère à un autre niveau de mon être, plus subtil, et touche une mémoire inscrite en moi, innée, qui est au-delà du savoir acquis. Je réalise ainsi comment les femmes sont conditionnées tout au long de leur vie, notamment dès leurs premiers saignements ; ce qui est déterminant dans leur rapport à la création.
Dans la société occidentale, l’arrivée des règles est souvent cachée et honteuse. Non célébrée, elle est souvent mal vécue. Cela vient de la culture religieuse judéo-chrétienne, qui considère les femmes comme impures et intouchables pendant celles-ci. La culture moderne leur impose aussi de poursuivre leurs activités habituelles, plutôt que de se poser et de s’écouter. Ce qui ne les aide pas à se sentir fières d’être femmes et conscientes de leur puissance de création. À l’inverse, la plupart des sociétés traditionnelles accompagnent rituellement les femmes tout au long de leur vie : elles célèbrent l’arrivée des lunes des jeunes filles, qui font leur entrée dans la vie de femme, puis accompagnent la transformation de leur fertilité physique en fertilité spirituelle, à la ménopause. Autrefois, quand les Amérindiennes avaient leurs lunes, par exemple, elles se retiraient avec d’autres femmes dans un tipi réservé pour l’occasion. Elles délaissaient leurs tâches quotidiennes pour se retrouver avec elles-mêmes et vivre leur dimension féminine. Leurs rêves ou leurs visions avaient une signification spéciale, prémonitoire et importante pour la communauté, durant ces jours-là. Le sang menstruel récupéré retournait à la Terre, leur mère, dont elles étaient les filles. C’était un geste de bénédiction et de reconnaissance envers Celle qui les avait façonnées et une manière de consolider leur lien, explique Maud Séjournant[5]. Lorsque les femmes vivaient et travaillaient ensemble, elles finissaient par synchroniser leur ovulation et leur saignement. Ayant la connaissance de pratiques pour se caler sur les cycles de la lune, elles accédaient ensemble à un grand pouvoir de guérison et de création, qui entrait dans leur initiation spirituelle. Le pouvoir du sang menstruel était reconnu. Pour cette raison – et dans les rares communautés où ces coutumes ont encore lieu –, les femmes sont interdites de huttes de sudation par certains Amérindiens aujourd’hui, à cause de leur pouvoir qui peut annihiler celui du maître de cérémonie[6]. Elles ne peuvent pas cuisiner pour les autres non plus.
 
Très touchée par cette expérience, je comprends alors à quel point les femmes occidentales ont été modelées par le patriarcat et plus particulièrement comment ma génération – pourtant libérée par nos mères dans les années 1970 – a intégré ses nombreux conditionnements. Modelée sur eux, elle ne s’en rend plus compte. Dans la société moderne, les femmes subissent en effet par habitude la pression de ses diktats, qui lui assignent des rôles et des fonctions définis depuis longtemps : se marier, être une bonne épouse, avoir des enfants, assumer les tâches domestiques, etc. Si ceux-ci sont nobles quand ils sont le fruit d’un choix libre et conscientisé, ils sont limitants quand ce n’est pas le cas. Or une grande majorité de femmes obéissent encore, de manière automatique, à ces conditionnements profondément ancrés en elles. Elles ont même intégré les comportements qui vont avec : être sages, dociles, serviables, obéissantes. En plus d’être performantes, productives et compétitives dans la vie active. Ainsi renient-elles la « femme sauvage[7] » libre et spirituelle en elles, et refoulent-elles une grande partie de leurs émotions qui n’ont pas leur place dans ce système. Les émotions qui sont les vecteurs de forces de vie enfouies, quand elles sont conscientisées et transformées. Cela m’apparaît comme une évidence : les femmes ont épousé ces manières d’être pour survivre dans une société où elles sont de mise.
En ce sens, me dis-je, le mouvement des féministes a eu du bon. Se soulever pour exprimer sa liberté, partir à la conquête de l’égalité des droits, l’accès à l’éducation, le droit de vote, la contraception, etc., désobéir et s’arracher aux limites, qui leur ont été imposées, a été plus que nécessaire pour les femmes. L’erreur des féministes est néanmoins d’avoir perdu en route ce qu’elles avaient de plus spirituel en elles, de rester bloquées dans cette révolte et de nier leur spécificité féminine au nom d’une égalité et d’une liberté matérielle. Qu’il s’agisse de l’arrivée des règles, de l’épanouissement de la sexualité, de la grossesse, de l’accouchement, de la maternité et de la sagesse de la ménopause, très peu de femmes ont perçu le mystère de ces événements, rares sont celles qui ont senti la Déesse en action à travers elles à ces occasions. Comparée aux peuples premiers, la société occidentale marche sur la tête. Chez les Iroquois, par exemple, les femmes sont considérées, dès leur enfance, comme des médiatrices entre les mondes visible et invisible, et des initiatrices. Gardiennes des enfants et de l’éducation, elles assurent la transmission des valeurs et de la culture. Reconnues par leurs pairs, elles sont consultées et écoutées pour chaque décision importante concernant la communauté. À ce titre, elles ont été de vrais modèles pour les féministes américaines comme Gloria Steinem[8]. Dans la société occidentale européenne, cette tradition féminine a été confisquée : les chamanes, les druidesses et les prêtresses païennes ont été traitées de sorcières et de séductrices, persécutées et brûlées ; les religions ne les ayant pas aidées avec leur idéalisation en négatif à travers Ève et Lilith, ou en positif à travers la Vierge Marie.
 
Si aujourd’hui la société a progressé en matière d’égalité des droits et des salaires, si les femmes parlent de plus en plus pour dénoncer les agressions sexuelles et le harcèlement dont elles sont les victimes, à travers les mouvements #MeToo aux États-Unis et #BalanceTonPorc en France, si les sorcières se réveillent et n’ont plus honte d’exister[9], si les écoféministes s’organisent et agissent concrètement pour sauver la planète et ses richesses, il n’en reste pas moins qu’elles ont un grand travail à faire pour guérir leur féminin blessé et reconquérir leur féminité. Les femmes détiennent une puissance exceptionnelle dont l’énergie est bloquée, car elle fut interdite et pourchassée pendant des millénaires, parfois même avec leur propre complicité[10]. Cependant, cette énergie, qui est sacrée, peut être libérée. En retournant à l’intérieur d’elles-mêmes, les femmes peuvent accéder à cette connaissance contenue dans leur chair et réveiller leur force, qui se niche dans toutes leurs qualités et leur essence. À partir de quoi, leur sagesse peut rayonner à l’extérieur, dans la société et dans le monde. Car l’enjeu est beaucoup plus grand qu’elles.
Dans cette perspective, beaucoup de femmes s’organisent et se réunissent lors de cercles chamaniques, de stages et d’ateliers de tous genres[11], inspirés par de nombreuses traditions, pour réveiller leur féminin sacré. J’entends par là leur force de vie intérieure, qui leur permet d’être et de créer matériellement et spirituellement. Aussi, lorsqu’elles arriveront à un certain nombre de cercles, l’énergie cumulée de leur sororité sera assez grande pour provoquer un saut quantique qui changera le monde, prophétise la psychiatre américaine Jean Shinoda Bolen[12]. Car plus les femmes s’éveillent à leur féminin, plus elles développent leurs capacités et leurs dons et les manifestent dans leur vie. Accomplies ou en voie de l’être, elles peuvent alors s’allier avec les hommes, qui ont également un travail à faire pour retrouver leur masculin sacré, puisqu’ils souffrent aussi d’occuper des rôles et des fonctions qui ne sont que les caricatures d’eux-mêmes, survalorisant le goût du pouvoir et l’appétit de conquête, au détriment de la sensibilité et de l’émotivité[13]. La vraie relation est basée sur la plénitude intérieure de chacun, plutôt que le manque qui crée autant de besoins que l’autre ne peut pas assouvir ; un partenariat entre chacun qui ne cherche pas à s’imposer mutuellement leur modèle, mais à s’ouvrir à une autre façon de voir et de faire ensemble. C’est dans ce modèle de société, où aucun sexe ne domine l’autre, où règnent l’égalité, la complémentarité et le partage, que les femmes et les hommes peuvent s’allier et s’accomplir. Et à ces conditions qu’ils peuvent faire évoluer toute l’humanité.
 
Attirée par le chamanisme depuis longtemps, j’en suis là de mes réflexions quand je décide d’approfondir et d’enquêter plus avant sur ce sujet.
CHAMANISME ET NÉO-CHAMANISME
Festivals, conférences, stages, soins, cérémonies et rituels, dans la nature ou en ville, le chamanisme s’immisce partout. Lors de mon enquête, je découvre l’engouement que suscite cette voie auprès d’un nombre grandissant d’Occidentaux, parmi lesquelles se trouve une majorité de femmes. Thérapeutes, guérisseurs, artistes, écrivains, historiens, anthropologues, etc., ils participent activement à ces événements, quand ils ne se revendiquent pas eux-mêmes chamanes, femmes et hommes-médecine, curanderas et curanderos, sorcières, prêtresses, etc. Pourquoi cet intérêt ? Comment l’expliquer ?
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RENCONTRES INITIATIQUES

Une immersion éclairante au cceur du chamanisme
féminin et occidental d’aujourd’hui.

Autrice de nombreux ouvrages sur les femmes et le
sacré, Audrey Fella a souhaité explorer le chamanisme
au féminin, afin de découvrir ses spécificités. Plongée
dans une aventure intime et personnelle, elle a rencontré
six femmes remarquables, aupres desquelles elle a mené
I’enquéte. Un voyage chamanique, un stage de chant
sacré, un atelier de peinture de sable, une diéte de rose
et d’autres rituels I'ont ainsi conduite sur un chemin
de transformation, ot elle a le sentiment d’accoucher
d’elle-méme. Et d’entrevoir une nouvelle maniére d'étre
au monde, qui invite chacun a naitre a soi, pour se relier
plus harmonieusement aux autres et a la Terre mére.

Psychothérapeutes, artistes et enseignantes, Claire Barré,
Maud Séjournant, Lorenza Garcia, Myriam Beaugendre,
Brigitte Pietrzak et Sandra Ingerman ont été initiées par
des chamanes de diverses traditions, amérindienne,
amazonienne et mongole, et par les esprits de la nature;
elles ont acquis une connaissance vivante, pour soigner et
guider les autres. Elles nous offrent ici leur enseignement
et leur sagesse.

LAUTRICE

Historienne de formation, Audrey Fella est essayiste et
journaliste. Ses recherches portent essentiellement sur
les diverses expressions de la spiritualité au féminin et
la maniére dont celle-ci peut participer a la quéte de sens
de ses.contemporains, femmes et hommes.

COLLECTION CHAMANISMES

-

Le Chaméigy

«Audrey Fella nous offre
le magnifique récit

d’un cheminement
intime a la rencontre

de femmes sacrées

et inspirantes.»

STEPHANE ALLIX






